
Quels sont les considérants invoqués par le décret?      1 mande tendant à interpeller le gouvernement sur la si-1 
On parle dlnctaants raflrattablea qui se sont passe» au I tuation faite à l'élevage par l'interprétation qu'il a donnée I 

Conseil uiunicipai (Bruit a gauchi);   aucun  incident   de I an vote de la Chambre sur la question du pari mutuel. I 
estte nature ne s'est produit; le conseil municipal a fait 1    La discussion immédiate est ordonnée, 
son devoir. (Bruit à gauche). I    M. Paulmier. — En présence du courant qui  s'est 

On parle encore de plaintes adressées au gouverne- j manifesté dans la presse et dans le paya et du danger 
ment contre le conseil municipal, mate il 7 a des piain-1 dont les pays d'élevage étaient menaces, mou interpel- 
tM contre tous les conseils municipaux, de même qu'il y   lation s'imposait pour dégager les véritables sentiments 

Le prince Napoléon en agonie ] général, dont nous avons parlé, sera signée cette  s 
Rome, 9 mars.— Isa princesse Mathilde est arrivée   maine par le président de la République 

en a contre le  cabinet lui-même. (Très bien, très bien à 
droite.) 

On a reproché au conseil municipal de s'être mis en 
révolte contre la loi, en élisant comme maire un homma 
inéligible. 

_ En nommant M. G illy maire, le conseil municipal a 
simplement voulu rendre hommage . (Exclamation à 
gauche) à un homme qui a plusieurs reprises avait di- 
rigé la mairie de la ville. 

Les autres considérants du décret ne sont pas plus 
concluants. 

La vérité, la voici : on ne voulait pas confier le pou- 
voir municipal à ceux qui devaient en être investis et on 
a préféré violer la loi de 1881. (Applaudissements à 
droite, clameurs & gauche). 

Cris à gauche. — Mais «'est une interpellation. (Pro- 
testation à droite.) 

M. Floquet (docile). — J'invite l'orateur  à se res- 
treindre dans les   limites d'une question et à ne pas se 
livrer à une véritable interpellation. (Protestations éner- 
giques & droite.) _. 

M. de Berais. —   C'est là, M. le président, une dis- 
tinction bien subtile. (Très bien à droite.) 

M.  Floquet interrompt de nouveau. 
M. de Serais. — La justice de M. le président  ne 

serait-elle pas égarée par des souvenirs personnels. (Ri- 
res et applaudissements & droite.) 

M. Floquet (solennel). — Le président de la Chambre 
ne se souvient pas des injures qu'a pu recevoir li pré- 
sident du conseil. (Oh i oh t Exclamations ironiques à 
droite.) 

En tous cas, je vous invite à vous renfermer dans la 
question. 

M. de Berais. — Je tâcherai.(Rires à droite.Rameurs 
à gauche.) » 

Je reprends ma discussion; on n'a pas voulu qae les 
conseillers de la 2é section fissent les élections parce 
qu'ils sont conservateurs (Exclamation»), et chose digne 
de remarque, c'est que la seule fois que des élections ont 
été attaquées a Nîmes, elles ont été présidées par une 
commission républicaine, la même que celle qui va faire 
les élections du 15 mars (Ah, ah 1 à droite), et les pré- 
sidents des sections électorales ont été les candict us 
nommés par le ministre lui-même. (Longues clameurs à 
gauche), car la majorité de la ville est conservatrice, et 
si on obtient nn Conseil municipal républicain, ce n'est 
que par un sectionnement arbitraire. (Très bien, adroite. 
La gauche couvre par de véritables hurlements la voix 
de l'orateur.) 

Voix à droite : Mais faites done respecter la liberté 
de la tribune. 

M. Floquet (furieux). —L'orateut n'est pas dans la 
question. (Protestations à droite.) 

M. de Berais. — Eh bien t je demande à M. le mi- 
nistre de l'intérieur s'il entend par la violence maintenir 
an pouvoir des gens qui se servent de toutes les consti- 
tutions, pourvu qu'ils en profitent, des ambitieux vulgai- 
res (Bruit à gauche.) 

Oh ! c'est un ministre de la République qui avait cette 
opinion-là des républicains de Nîmes. (Exclamations à 
gauche. ) 

M. Jamais interrompt. 
' M de Berais. — Vous n'étiez pas né à ce moment là. 
(Rires.) 

C'est un ministre de la République qui les a appelés 
faux républicains, démocrates en carton. (Rumeurs 
à gauche ) Et ces paroles sont sorties de la bouche de 
M. Yves Guyot (tumulte à gauche), qui tiendra sans 
doute à monter à cette tribune, (Applaudissements pro- 
longés à droite.) 

M. Floquet rappelle M. de Bernis à l'ordre. 
M. de Berais.— La ville de Nîmes est profondément 

tro ibl« e et elle est troublée par le ministre de l'in- 
térieur. 

Ou va faire des élections en se servant de listes inexac- 
tes. (Rameurs à gauche). 

.7 2 demande à M. le ministre de déclarer qu'il a donné 
des ordres sérieux pour que la commission municipale 
actuelle ne retombe pas dans les erreurs qu'elle a déjà 
commises, car si la police n'était pas faite à Nîmes, nos 
amis et moi nous la ferions nous niâmes. (Bruyantes 
clameurs à gauche, applaudissements à droite). 

RÉPONSE DE M. COXSTANS 
M. Constans. ministre de l'intérieur. — Le conseil 

municipal de Nimes a réélu comme maire M. G.lly. qui 
déclarait que cette nomination le vengeait'des insultes 
des domestiques du gouvernement ; ce tait était repré- 
hensible au premier chef (exclamations ironiques à 
droite); mais le conseil municipal est allé plus loin, car, 
tontes les fois qu'il se trouvait en présence d'un fonction 
naire ou d'un établissement qui déplaisait à M. Numa 
Gilly, il supprimait budgétoirement l'établissement ou le 
fonctionnaire. 

Cest pour tous ces motifs que lo conseil municipal a 
êtè'Missous et s'il vent persévérer dans son attitude,l'aa- 
ministration supérieure sera obligée de persévérer dans 
la sienne. (La gauche applaudit naturellement. ) 

RÉPLIQUE DE M. DE BEUMS 
M de Serais. - Le conseil municipal actuel, depuis 

1888, n'a pas fait un sou d'emprunt et la majorité de Nî- 
mes ne veut plus être gouvernée par des gens qui en huit 
ans lui ont {ait pour 8 millions de dettes, gens qui sont 
soutenus par un préfet qui a été poursuivi pour.dettes 
qu'il avait contractées à Clermont-Ferran*   en 1833. 

Je tiens, en terminant, à rendre hommage à la vail- 
lante population de Nîmes. (Applaudissements à droite. 
Rumeurs à gauche.) 

Après quelques mots de M. Jamais, qui tient à faire 
l'apologie de l'ancienne municipalité opportuniste, l'in- 
cident est clos. 

LE TARIF  DES   DOUANES 
M. Meline, président de la Commission des douanes. 

— Je demande à la Chambre de mettre à son ordre du 
jour de samedi prochain la discussion du tarif des doua- 
nes. (Brait i gauche.) 

Je crois que la Chambre a tous les éléments nécessai- 
res pour ouvrir cette discussion ; les traités expirent le 
1er février 1892, et j'estime qu'il n'y a pas une minute à 
perdre. (Murmures à gauche.) 

M. doDouville Maillefeu. —La moitié des rapports 
n'ont pas encore été distribués. 

La Chambre ne peut mettre la discussion des tarifs 
des douanes à son ordre du jour que lorsque tous les 
rapports auront été distribués. (Très bien à gauche.) 

M. Marius Martin demande pour les mêmes motifs, 
le renvoi ae la discussion après les vacances. (Exclama- 
tions A droite.) 

M. Méline. — Les quelques rapports en retard se- 
ront distribues avant la discussion générale; en tout cas 
la commission dégage sa responsabilité, c'est celle de la 
Chambre qui commence. 

La gauche, houleuse, couvre de ses interruptions la 
voix de l'orateur qui est applaudi & droite et au centre. 

M. Jumel demande le renvoi de la discussion après la 
session des conseils généraux. (Le bruit persiste.) 
-M. Floquet. — Il y a encore 16 rapports qui ne sont 

pas distribués. 
M. Méline. — La discussion générale peut s'ouvrir 

sur le rapport général; la Chambre a tous les tableaux 
et tous les chiffres en mains; la question presse. (Très 
bien, très bien adroite. La gauche hue M. Méline). 

M. Floquet. — Je vais mettre aux voix la proposition 
de M. Méline, c'est-à-dire la fixation à samedi de l'ouver- 
ture de la discussion du tarif général des douanes. 

La proposition de M. Méline est adoptée par 351 voix 
contre 177. (Long mouvement) 

La Chomnre décide que l'interpellation de M. Chiche 
sur les travaux de l'amélioration de la Garonne et de la 
Gironde est fixée au 16 -mars. 

de la Chambre, dont M. le ministre de l'Intérieur a peut 
être dépassé les intentions. 

La Chambre n'a pas voulu, en refusant de passer à la 
discussion des articles du projet de loi, faire autre chose 
que de laisser la chose en l'état. 

M. le ministre de l'intérieur a enfermé la Chambre 
dans un dilemme qui n'était pas po3ê lorsqu'il a conclu 
à la suppression de tous les paris. 

Pourquoi n'a-t-on pas comtinae ce qu'on avait fait j us- 
qu'ici ? Il n'appartient pas à la Chambre de légiférer sur 
le jeu, mais la police peut faire œuvre de tolérance, en 
réglementant les paris, et en restreignant, si elle juge 
utile le développement de certains-hippodromes. 

M. d'Estourmel. — La Chambre a fait œuvre salu- 
taire, l'autre jour, en empêchant un bon nombre de gens 
d'aller perdre le fruit de leur travail sur l'hippodrome,et 
j'estime qu'elle n'a pas à revenir sur son excellent vote 
du 38 février. 

M. Constans. — Je crois que la question a été mal 
posée, et mal comprise. (Ah 1 ah 1) 

M. Constans fait un long historique de la question 
des jeux sur les champs de courses et du pari mutuel. A 
la suite de divers incident*, le gouvernement, dit-il, a 
cru indispensable do saisir la Chambre de la question.Le 
parquet n'a pas trouvé les autorisations légales ; des 
lors, le gouvernement s'est trouvé en face d'un état de 
faits et de droits tel que la solution était toute indiquée. 
S'il répugne à la Chambre de toucher à certaines choses, 
pourquoi veut-ehe que le gouvernement n'ait pas les 
mêmes répugnances 1 

Entre tolérer une chose e la couvrir de sa signature, 
il y a une différence. La situation est celle-ci : le gouver- 
nement ne peut pas laisser aller les choses comme le 
demandait M. Paulmier, et si la Chamure veut faire 
quelque chose, qu'elle le dise ; mais elle ne demandera 
pas au ministre de violer la légalité. Je suis prévenu par 
'•eux qui sont bien renseignés et je ne veux pas com- 
mettre une illégalité et tomber sur une semblable 
question en compromettant le gouvernement. 

M. de Mackau. — Je comprends très bien les scru- 
pules de M. le ministre de l'intérieur en présence d'un 
acte interdit par la loi : une perception qui n'est pas ré- 
gulière ; mais il y a une question qui interesse au plus 
haut point le pays parce qu'elle touche à la défense du 
pays. 

J'abandonne volontiers à la sévérité du préfet de po- 
lice, les courses suburbaines; mais je liens, avant tout, 
aux courses des départements, qui mettent en présence 
les meilleurs pro luits et qui sont indispensables p >ur 
assurer le recrutement de la cavalerie. 

11 faut que le gouvernement subventionne l'hippodrome 
de Paris, qu'il subventionne la plupart des courses, de 
façon à ce qu'il ne perde pas leurs ressources. 

M. Develle -- Je n'ai lien à ajouter aux déclara- 
tions si nettes du ministre de l'intérieur; mais il me sem- 
ble que la discussion doit s» terminer par un ordre du 
jour ayant un sens précis. 

On ne rétablira pas la paix sur les hippodromes en vo- 
tant un ordre du jour pur et simple; le remède est dans 
la limitation du nombre des hippodromes et des journées 
de courses. 

Lorsque des hommes désintéressés se réunissent et 
n'ont pour but que l'amélioration de la race chevaline, 
on doit pouvoir laisser sommeiller la loi sur les paris, et 
lorsque des sociétés distribuent des dividendes à leurs 
actionnaires, alors il faut leur appliquer la loi qui.inter- 
dit le jeu. Si la Chambre accepte cet ordre d'idées, je 
déposerai un projet de loi dans ce sens. 

LES ORDRES DU JOUR 
M. le Président. — J'ai reçu plusieurs ordres du 

jour; le premier de MM. ICI va et Adam : 
« La Chambre, prenant en considération les intérêts de 

l'élevage, et s'en rapportant à la fermeté du gouverne- 
ment pour éviter des abus   qui pourraient se produire 
dans les pans de courses passe à l'ordre du jour.  » 

Le deuxième de M. de Mackau. 
La Chambre, approuvant les déclarations du gouver- 

nement, et s'en rapportant à lui pour régler les ques- 
tions relatives aux courses, passe à l'ordre du jour. 

M. de Douviile Maillefeu retire sa demande d'ordre 
da jour pur et simple, que M. Antiie Boyer repread 
pour son compte. 

Des tribunes publiques, envahies par des bookmakers, 
partent de violentes clameurs. 

M. Floquet menace, si le bruit ne se tait pas, de 
faire évacuer les tribunes. 

M. Constans. — Je répète   que le gouvernement  ne 
donnera pas   son   autorisation au   pari mutuel   ; il me 
semble que, de son côté, la   Chambre ne me parait  pas 
disposée à autoriser le pari mutuel. 

Voix au centre : Pourquoi ? 
M. Constans --- Parce qua personne ne monte à celte 

tribune déposer nn ordre du jour dans ce sens. 
M. de Soubeyran. — Le ministre de l'agriculture 

y ant annoncé le dépôt d'un projet de loi ; j'estima qu'il 
et préférable d'attendre la discussion du projet. 

Les ordre 1 du jour continuent à pleuvoir. 
* M. Floquet. — Cela n'augmentera pas la clarté   du 
débat. 

Le vacarme augmente, M. Floquet menace de suspen- 
dre la lectur a des ordres du jjur, cetta menace ramone 
le silence. 

M. Floquet donne lecture de l'ordre du jour de M. 
Pichon. 

M. Develle déclare se rallier, an nom du gouverne- 
ment, à l'ordre du jour de M. Pichon, ainsi conoa : 

« La Chambre, prenant acte des déclarations du gou- 
vernement, passe à l'ordre du jour », avec cette interpré- 
tation que le dépôt du projet annoncé sera faitle plustôt 
possible, et que jusque-là.le pari mutuel sera supprimé. 

M. de Soubeyran se rallia à l'ordre du jour Pichon. 
L'ordre du jour Pichon est voté à la presque unanimité 

et à mains levées. 
L'ordre du jour pur et simple, réclamé par M. Cluse- 

ret, est rejsté. La séance est renvoyée à demain et est 
levée à 6 beures,   au milieu d'une  violente agitation. 

ce matin 
Le prince Napoléon a passé une mauvaise nuit. 
Rome,9 mars.— L'état du prince Napoléon est tou- 

jours très grave. 
Le princesse Clotilde et la princesse Laatitia ne 

quittent plus la chambre du malade. 
La consultation qui a eu lieu 09. matin laisse peu 

d'espoir. 
Le prince a conservé toutes ses facultés. 
Le prince a refusé tout secours religieux et il parait 

que son testament commence par ces mots : a Je 
meurs en libre-penseur comme j'ai vécu   » 

Rome, 9 mars.— La princesse Mathilde, accompa- 
gnée du comte Primosi, a rendu visite à son père le 
prince Napoléon. Les forces diminuent; on lé soutient 
avee da bouillon et du vin du Rhin. 11 conserve sa 
lucidité d'esprit et cherche à rassurer sa femme et sa 
fille qui montrent un dévouement sublime. 

Depuis hier, elles ne se sont pas déshabillées pour 
ne pas quitter le ehcet du prince malade. 

Le prince a demandé qu'on lui communique les' 
dépêches du prince Louis qui arrive par les voies les 
plus rapides; un train spécial l'attend à la frontière 
italienne. 
s&Le cardinal Bonaparte a eu, avec son cousin, une 
longue entrevue. On croit qu'il a abordé la question 
des secours de la religion. 

Le prince Victor est arrivé ; son entrevue avec la 
princesse Clotilde a été très émouvante. 

Le prince a demandé a voir son père,mais on a dif- 
féré jusqu'à présent cette entrevue pour épargner une" 
émotion au malade. 

Rome, 9 mars. — L'état du prince est encore très 
grave, le malade est très affecté, le mal fait des pro- 
grès rapides. Il n'y a plus d'espoir. 

Paris, 9 mars. -Le baron Brunot, aide-de-camp 
du prince Napoléon a quitté Paris se rendant à 
Rome. 

Rome, 9 mars.— Le prince Victor, accompagné des 
comtes Fleury et Laborde, est allé, dès son arrivée, 
saluer la princesse Clotilde; l'entrevue a été émou- 
vante. 

Une consultation de médecins a eu lieu dans la soi- 
rée en présence du Roi et de toute la famille ; après 
la consultation, la princesse Clotilde a demandé au 
prince Jérôme de recevoir son fils; elle a insisté; elle a 
supplié; le prince a répondu fermement : non ' 

L'INTERPELLATION PAULMIER 
sar l'élevage 

M. le Président. - J'ai reçu de M. Paulmier une de- 

NOUVELLES DU JOUR 
La commission   des douanes 

Paris, 9 mars. — La commission des douanes a 
adopté, sans modification, le rapport de M. Balsan 
sur la bonneterie de soie; elle examinera jeudi celui 
de M. Jounart sur les soies et samedi celui de M. Pierre 
Legrand sur les filés de cotou. 

Tous les députés du Nord ont voté pour la proposi- 
tion Méline tendant à fixer a samedi la discussion du 
tarif douanier 

Récompenses colombophiles 
Paris, 9 mars. — A  la  suite  du  concours des so- 

ciétés colombophiles de 1890,  un prix a été accordé 
pour le concours de Lille à MM. Teimer frères et   un 
second à M. Desrouard. 

C'est à Lille qu'aura lieu cette année le concours 
pour jeunes et vieux pigeons. 

Le comte de Flandre en Italie 

Cannes, 9 mars. — Le comte de Flandre est parti 
ce soir se rendant en Italie. 

La question des courses 
Paris, 9 mars. — Nous n'en finirons jamais avec 

cette irritante question des courses; plus nous allons, 
et plus le gâchis «uigmente. Le projet que M. Develle 
va présenter demaic, risque fort d'avivr le sort du 
précédent; en attendant, le pari mutuel reste suppri- 
mé, et la popularité de M. Constans ne va faire que 
croître et embellir parmi la population parisienne. 

Rome, 9 mars. — Le prince Napoléon est entré en 
agonie; le Roi et les membres de la famille sont au 
chevet du mourant. Une foule considérable stationna 
aux abords de l'hôtel. 

L'attaque de Diéna 
Paris, 9 mars. — D'après des télégrammes offi- 

ciels, rendant compte de l'attaque de Diéna par la 
colonne Archmard, aucun des blessés n'est en dan- 
ger. Voici les noms des officiers blessés : MM. les ca- 
pitaines Bricelot, Klobb; les lieutenants Marchand, 
Senarric, Baudot de Reichemberg; les sous-lieute- 
nants Charbonnié et Maugin. 

Une nouvelle qui mérite confirmation 
Rome, 9 mars. — L» Tribuna publie une informa- 

tion des plus étranges qui produit une grande sensa- 
tion : le sultan R&heeta aurait proposé au gouverneur 
d'Obock, en échange de brillants eadeaux.de rempla- 
cer le drapeau italien qui flotte sur sa frontière par le 
drapeau français. 

L' « Augnsta-Victoria » 
Berlin, 9 mars. — On dit que le contre-amiral 

Hollman's, secrétaire d'Etat à la marine, sur l'ordre 
de l'Empereur, a prévenu le navire Augusta-Victoria, 
de ne pas visiter Alger, ainsi que la comportait son 
programme. 

Le Czarewitch à  Saia-on 
Java, 9 mars. — Le Czarewitch sera à Saigon    vers 

la fin du mois. 
Un cas de choléra 

sporadiqae à bord du « Colombo » 
Alger, 9 mars. — Le Colombo est toujours en qua- 

rantaine; il sera prochainement désinfecté après dé- 
barquement des passagers au Lazaret, par suite d'un 
décès survenu dans la mer rouge, du choléra spora- 
dique, avant d'arriver à Port-Saïd. 

Un incident au Maroc 
Tlemcen, 9 mars.— On craint des complications au 

Maroc, par suite de la mort du ministre anglais, sur- 
venus à la suite d'un entretien très orageux avec le 
Sultan. 

Dans le Soudan égyptien 
Alexandrie, 9 mars. — Le duc de Cambridge qui se 

trouve actuellement en Egypte, est partisan a'une 
action vigoureuse dans le Soudsn égyptien. Dès sou 
reto'Ten Angleterre, le duo demandera qu'une expé- 
dition soit faite. 

Une arrestation à Lngano 
Lugano, 9 mars. — Le lieutenant Libradi a été 

arrêté, cette nuit, dans le domicile où il avait pris sa 
résidence à Lugano ; il a été arrêté en chemise dans 
la cave ; l'arrestation a été faite par la police tes- 
sinoise. 

Milan, 9 mars. — M- Nicolera a   envoyé des ordres 
pour que Libradi,  arrêté par la  police tessinoiso soit I 
livré. La police milanaise a envoyé des agents en bour- 
geois pour pouvoir l'appréhender. 

On dit que le président du gouvernement tessinois 
luiaurait à différentes reprises procuré les moyens de 
se cacher. 

Lugano, 9 mars.— Aussitôt son arrestation le lieu- 
tenant L'b<-adi a été écroué à la prison, les menottes 
aux mains. 11 a immédiatement sigùé son pourvoi 
contre l'extradition. Ce soir il parait calme ; il a main- 
tenu énergiquement que de graves responsabilités in- 
combaient au général Basdisera. 

Réunion de la droite royaliste 
Paris, 9 mars. — La droite royaliste, présidée par 

M. de Cazenove de Pradine, s'est occupée de l'inter- 
pellation de M. Paulmier, relative aux pans sur les 
champs de courses. 

Après une discussion à laquelle ont pris part MM. 
de Lamarzelle, Dufaure, de Soland, d'Ail.ères, etc., 
la réunion décide qu'elle n'a pas de parti à prendre 
avant la discussion qui va avoir lieu. 

M. d'Aillières demande ensuite que les membres de 
la droite se réunissent deux fois par semaine au se- 
crétariat, rue de Bourgogne, pour étudier la question 
des douanes. 

M. Blachère appuie cette idée, convaincu que la 
solidarité dans cette grave question est un point 
essentiel. 

Après un échange d'observations entre MM. Le 
Cour, B.got, Lecerf, la motion est adoptée. 
Un nouveau candidat au gouvernement général 

de l'Algérie 
Paris, 9 mars. — La France dit qu'on parle de la 

candidature de M. de Selves, directeur général des 
postes et télégraphes, neveu de M. de Freycinet, au 
gouvernement général de l'Algérie. 

Promotions dans l'état-major général 
Paris, 9 mars.  —   La promotion  dans l'état-major 

On sait qu'il s'agit de nommer six généraux de divi- 
sion et douze généraux de brigade. 
M- Sadi Carnot invité a la fête de gymnastiqne 

de Limoges 
Paria, 9 mars. — Le président de la République a 

reçu ce matin une députation do département de la 
Haute-Vienne présentée par le préfet de ce départe- 
ment. La délégation venait in riter M. Carnot A vouloir 
bien présider la 17e fête de l'Union fédérale des so- 
ciétés de gymnastique de France qui doit avoir lieu à 
Limoges lés 1/ et 18 mat prochain. Le président de 
la République a accepté cette invitation. 
Une proposition  de  conversion des emprunts 

de la villa de Paris 
' • Paris, 9 mars. — M. Strauss, rapporteur général 
•lu budget de ia ville de Paris, a saisi aujourd'hui le 
conseil municipal du projet de résolut on suivante: 

« Il y a lieu de préparer la conv rsion des emprunts 
de la ville de 185o-1860, de 1865, dé 18G9, de 1871. d 
1875, de 1876, et de l'annuité de 12 millions du Crédit 
foncier en transformant lesdits emprunts et annuités en 
un emprunt nouveau d'unification dont les conditions 
seront déterminées ultérieurement.» 

Les passeports en Alsace-Lorraine 
Strasbourg, 9 mars. — Le st.atthaltb.er été informé 

que .'empereur recevrait samedi prochain 168 mem- 
bres de la délégation d'Alsace-Lorraine chargée de re- 
mettre l'adresse relative aux passeports. 

Déraillement en Amérique 
New-York. 9 mars. — Un train rapide a déraillé 

près de Chavanne (Illinois). 
11 y a un voyageur tué et huit blessés dont trois 

mortellement. 
Désordres antisémites en Oallicie 

Lemberg,   9 mars. — A Slobodu Runguroka,   de 
grandes   fisses   de  naphte  ont été détruites par des 
ouvriers antisémites. Trois israélites et un gendarme 
ont été blessés. 

Les étrangers en France 
Paris, 9 mars.  — Lors du recensement général qu 

doit avoirlieu le 12 avril, les étrangers de toutes na- 
tionalités feront l'objet d'un  classement spécial, dis 
tinot du classement  de la population générale et pré 
sentant la répartition de la population   étrangère par 
âge, sexe, état-civil et profession. 

Ce classement spécial est particulièrement intéres- 
sant en  France ou l'élément  étranger   avait   dépassé 
1.200,000 personnes lors du dernier recensement. 

Mauvaises nouvelles du Dahomey 
Lo Gattlois publie la dépêche suivante : 
« Nous recevons des nouvelles fort inquiétantes du 

Dahomey, rapportées hier à Marseille par le paquebot le 
Taygete, venant de la côte occidentale d'Afrique; il règne 
à Wyddah une agitation dont on augure mal.» 

Un dompteur en danger 
Paris, 3 mars. — L'Hippodrome est complètement 

transformé depuis deux mois. Vue grille entoure la 
piste tout entière, comme jadis au Nouveau-C-rque. et 
dans cette grille doivent évoluer les lions du dompteur 
Seels. 

Hier, vers cinq heures, le dompteur se 1 vrait, avec 
six lioDS en pleine liberté, à son travail de répétition 
quotidien. Une fois toutes les bêtes rentrées dam la 
trappe du milieu de la piste, l'un des fauves, reste. 
seul, refusa de suivre les autres et se cacha derriô; 1 
un praticable placé momentanément à cinquante cen- 
timètres de la grille au-dessous de l'orchestre et qui 
figurera la loge de l'empereur dans la pantomime de 
Néron. 

Malgré des tentatives répétées, les employés du 
dompteur ne purent faire sortir la bête de sa retraite 
mprovisée. Seets, arme d'une pique, s'avança résolu- 

ment dans l'impasse et voulut harponner son lion. 
Malheureusement, l'arme glissa de ses mains, et le 
fauve profita du moment pour se jeter sur Seets et lui 
saisir la jambe à pleine gueule. En quelques secondes 
l'homme fut couvert de sang. 

Le dompte r s'écria : « Je suis perdu ! » 
Heureusement, un ouvrier placé en dehors de la 

grille s'arma d'un madrier, bourra de coups le lion, 
ce qui permit à un autre dompteur de le piquer à la 
tête et de dégager Seets, que l'on transporta dans le 
cabinet du directeur. 

Les blessures au mollet et à la cuisse sont profon- 
des. Un pansement immédiat a été fait ; mais on 
craint des complications sur la gravité desquelles 
on ne pourra être fixé que dans une huitaine de 
jours. 

La transfusion du sang de chèvre 
Une réfutation 

M. le docteur Bernheim a écrit une lettre de rectifi- 
cation au sujet des accidents dont nous avons parlé, 
par la transfusion du sang de chèvre aux tuberculeux. 
il dit qu'il a eu à déplorer un seulaccident, celai d'un 
phtisique au dernier degré, auquel, sur des demandes 
réitérées, .1 a infusé du sang de chèvre. M. Bernheim 
ajoute qu'il a traité plus dts 80 malades par le sang 
de chèvre, et aucun n'a présenté les symptômes d'in- 
toxication. 

La dynamite à Commentry 
Dimanche soir une cartouche de dynamite a été 

placée sous la porte du café VUnion, à Commentry, 
où se réunit le Cercle de la jeunesse républicaine. 

La devanture entière a sauté. Aucun consomma- 
teur n'était dans l'établissement. Il n'y a pas eu 
d'accident de personne. Le parquet de Montluçon et 
le sous-préfet se eont transportés sur les lieux pen- 
dant la nut. Une grande émotion règne dans la ville 

Une seconde affaire Gouffé 
On se souvient peut-être qu'en décembre dernier, 

le corps d'un Anglais hab tant Manchester, le doc- 
teur Lindemann, était découvert dans un ravin près 
de San-Remo. 

Bien que tout parût indiquer qu'il y avait eu mort 
accidentelle, la police commença cependant une en- 
quête très secrète qui vient d'aboutir à l'arrestation 
d'un homme et d'une femme qui seraient les assassins 
du docteur Lindemann et qui, après l'avoir volé, l'au- 
raient jeté dans le précipice où son corps a été 
trouvé. 

Les journaux anglais commentent cette nouvelle 
avec beaucoup de détails, disant qu'il s'agit d'une 
réédition de l'assassinat de Gouffé. 

Un  vol de 100,000 francs à Paris 
Les époux Ontter, oiseliers, rue de Sèze, s'étaient 

installés samedi,en compagnie de quelques membres 
de leur famille, à la terrasse du café de la Madeleine, 
rue Basse-du-Rempart, à Paris. 

Mme Otter avait placé sur la banquette un sac à 
main renfermant pour 100,000 francs de valeurs di- 
verses, ainsi qu'un médaillon et des boucles d'oreille* 
en diamants d une valeur de 3,000 fr. et 1,200 francs 
en or. 

Les consommations absorbées, tout le monde se 
levait de table et reprenait le chemin de la rue Sèze. 
Au moment d'entrer cher elle, Mme Otter s'aperçut 
alors seulement qu'elle avait oublié son sac au café. 
Elle  courut aussitôt dans ce dernier établissement 

mais elle interrogea vainement le garçon de café. Ce 
dernier, en enlevant les consommations, n'avait pas 
aperçu le sac laissé sur la banquette. 

Une marchande de journaux occupant le kiosque 
situé en face du café de la Madeleine a déelaré à M. 
Cazeneuve, commissaire de police,chargé de l'enquête 
qu'après le départ des époux Otter elle avait aperçu 
un individu qu'elle avait pris pour un ramasseur de 
bouts de cigares* prendre quelque chose sur la ban- 
quette. Elle a pu donner le signalement de cet 
homme. 

Les époux Otter, qui possèdent heureusement les 
numéros de leurs valeurs, ont mis immédiatement 
opposition sur les titres. 
La prise de Diena. — Nouveaux détails. — 

Chaud engagement. — Les pertes de l'en- 
nemi. 
Saint-Louis, 9 mars. — Le colonel Archinard vient 

d'attaquer Diena qui constituait le centre des révoltés 
du Baninko et qui, très fortifié, était, en outre, défen- 
du par 1,000 hommes. 

Le combat commença à la pointe du jour, et a midi 
nos troupes entraient dans la place par quatre brè- 
ches. Au nombre des blessés figurent : MM. Br.que- 
lot, capitaine; Marchand, lieutenant; Charbonnier. 
Maugin, sous-lieutenants, grièvement atteints. Ont 
été blessés légèrement : le capitaine Blabb et les 
lieutenants bensarric, Baudot et Orsat. 

L'ennemi a, de son côté, laissé 600 hommes sur le 
terrain, parmi lesquels se trouvait Cheriff Ahmadou, 
de Onolata, chef des révoltés. 

Tout permet de croire que, d'autre part, le siège 
de Kinian sera bientôt terminé, et la proximité de la 
colonne Archinard empêchera l'armée de Samary de 
venir dégager cette ville. 

La situation est bonne et permet de penser sérieu- 
sement à la pacification et à l'organisation de nos 
nouvelles conquêtes. 
Les affaires irlandaises.— Manifestation hostile 

contre des députés parnellistes. — Interven- 
tion de la police. 
Queenstowo, 9 mars.— MM. Joh O'Connor, O'Kelly, 

William Redmond et Harrison, députés partisans d»- 
M. Parnell, sont arrivés ici hier pour s'embarquer à 
destination de New-York ; il leur a été fait un accueil 
hostile. 

La police a dô intervenir pour séparer les parnel- 
listes et les antiparnellistes, qui en étaient venus 
aux mains. 

Evêque poursuivi par les francs-maçons 
Le Temps publie la dépêche suivante de Tanana- 

rive : 
« L'évêque et les Jésuites de Tananari ve ont été con- 

damnés par le tribunal consulaire à mille francs d'amen- 
de et dix mille francs de dommages-intéiçts envers les 
francs-maçons. » 

L'évêque, qui n'avait fait que se conformer aux en- 
seignements du Saint-Siège en rappelant les condam- 
nations ecclésiastiques portées cont-ela franc-maçon- 
nerie, en appelle devant la Cour d'Aix. 

V Univers, en relatant la dépêche eu Temps, 
ajoute : 

« Nous nous rappelons que, naguère, en Espagne deux 
dignitaires ecclésiastiques furent de même poursuivis à 
lu requête de M. Morayata, qui, comme personnage 
influent dans "les Logr s, leur reprochait d'avoir onirngê 
ii franc m e innerie eu publiant de même les euseigue- 
oii-ntM du Si-nt-Sèg ; à 1 on sujet. 

» Eloquemm-nt défendus par M. Ramon Nocédal, les 
ecclésiastiques'espngnols furent acquittés, la justice de 
ce pays n'ayant pas voulu reconnaître que des prêtres 
catholiques pussent être frappés pour avoir fait leur de- 
voir. » 

M. de Bismarck candidat officiel 
M. de Bismarck se présente au Reichstag dans le 

Hanovre. Ses bulletins seraient déjà distribués. 11 ne 
sera combattu que par les socialistes qui lui oppose- 
ront un concurrent. Les fonctionnaires auraient reçu, 
l'ordre de voter pour lui. Cela indiquerait que le rap- 
prochement entre l'ex-chancrl er et l'empereur est 
aujourd'hui un fait accompli. 

CHRONIQUE LOCALE 

UNE DéLéGATION DE ROUBAIX-TOURCOING A 
DUNKERQUE. — Le samedi 7 mars, une délé- 
gation des Comités lainiers de Roubaix et de 
Tourcoing s'est rendue à Dunkerque pour y 
avoir, avec la Chambre de Commerce, une 
conférence qu'ils avaient sollicitée et qui leur 
avait été accordée au sujet de la surtaxe des 
laines. 

Etaient présents : pour Roubaix, MM. 
Louis Cordonnier, président, J. Fort, vice- 
président, Florin-Cltopart, Amédée Prouvost, 
représentant du syndicat des peigneurs, 
Jules Masurel de la maison Maourel fils, 
Welcomme de la maison Wenz et Cie, Ma- 
thon-Bertrand,Voss de la maison Wattinne- 
Bossut. 

Pour Tourcoing : MM. François Masurel- 
Jonglez, président; Emile Tiberghien de la 
maison Tiberghien frètes, Floris Lorthiois 
de la maison Lorthiois frères, Jules Lor- 
thiois de la maison Lorthiois-Vuylstèke, 
Florin-Rasson. 

La délégation a été reçue par MM. Petyt, 
président; Louis Dubuisson, trésorier; Léon 
Herbart et Emile Lemaire, membres de la 
Chambre de Commerce de Dunkerque. 

M. "Louis Cordonnier a fait un exposé très 
étendu de la question considérée dans son 
ensemble; il a insisté tout particulièrement 
sur le grave préjudice que ferait subir au 
port de Dunkerque la mesure votée par la 
Commission des douanes et il a mis égale- 
ment en lumière, d'une façon touio spéciale, 
une considération qui a pami produire une 
vive et heureuse impression sur la Chambre 
de Commerce de Dunkerque : « Le principe 
de la surtaxed'entrepôt.a-t ildit,«stparfaite- 
ment justifié, et les Comités de Tourcoing 
et de Roubaix n'en demandent pas l'abroga- 
tion; ce qu'ils réclament c'est le retrait d'une 
mesure qui, en tant qu'appliquée aux laines 
d'Australie et du Cap, va directement à ren- 
contre du principe sur lequel est basée la 
surtaxe, puisqu'elle  constitue une véritable 

prime à l'importation... par les ports étran- 
gers. » 

L'impression rapportée par les délégués 
de Roubaix et de Tourcoing est excellente et 
leur démarche, dont il ne nous appartient 
pas encore de préjuger l'issue définitive, ne 
pouvait rencontrer meilleur succès. 

Une saisie aux halles. — Lundi matin, M. Le- 
clerq, sous-inspecteur des denrées alimentaires, a 
saisi, aux halles, 340 kilogrammes de harengs, re- 
connus impropres à la consommation. 

Une femme qui se jette dans le canal.—Lundi 
matin, un menuisier de ta rue Cadeau, M. Jules De- 
vol din, se promenant le long du canal, vit flotter sur 
l'ea-i, entre le pont Salembier et la passerelle du 
Beau-Chêne, le corps d'une femme qu'il parvmt,après 
bien des efforts, a. ramener sur le rivage. M. Devol- 
din prévint les agents du poste dn Pont-Morel de la 
découverte qu'il venait de faire et ceux-ci allèrent 
chercher M. Vancostenoble qui, après les constata- 
tions d'usage, fit transporter le cadavre à l'Hôtel- 
Dieu. 

L'identité de cette femme a pu être éta lie. C'est 
une ouvrière soigneuse, Agée de 25 ans, nommée Ma- 
rie Glorieux, et habitant la rue Voltaire. Mariée à un 
mécanicien, Louis Scalbert, elle était séparée de lui 
depuis quelque temps déjà. Il résulte de l'enquête, 
ouverte S ce sujet, que Marie Glorieux s'est jetée vo- 
lontairement dans le canal, vers six heures du ma- 
tin, au moment   où  elle   se  rendait à   son ouvrage. 

Eile vivait dans une grande misère, et c'est ft cela 
qu'on attribue sa détermination. 

Un masque... voleur. — Un individu travesti en- 
trait, dimanche soir, vers onze heures, dans un café 
de la rue de la Gare, en compagnie d'une jeune fille, 
également déguisée.Tous deux prirent une consomma- 
tion sur le comptoir et lemasque lia conversation avec 
la patronne de l'établissement. Celle-ci, croyant avoir 
affaire à un client, ne conçut aucun soupçon, mais 
pendant qu'elle servait d'autres personnes, l'inconnu 
plongeait la main dans le tiroir. Sitôt le coup fait, le 
groupe sortit mais un mécanicien, M. Louis Valcke, 
qui s'était aperçu de la chose, prévint immédiatement 
le cafetier, qui rejoignit les voleurs près de la rue 
des Champs. Le masque qui, paraît-il, occupe une 
position assez honorable, s'est immédiatement offert 
à restituer les douze francs qu'il avait pris. On ne 
croit pas que l'affaire en restera là. 

Un vol, rue de Ma Campagne. — Un vol, qui 
semble remonter à plusieurs jours, a été découvert 
-timanche matin. Une rattacheuse, Mlle Louise Mau- 
quiez,avait placé ses petites économies dans un coffret 
en bois, qu'elle avait eu soin de dissimuler sous ses 
effets d'habillement. Cette somme, qui se composait 
de deux pièces de cinq francs, d'une de deux et de 
cinq p;èees de cinquante centimes a été enlevée; 
mais le voleur avait eu la délicats attention de 
laisser, dans la boîte, le peu de monnaie qui s'y trou- 
vait. Mlle Manquiez s'est également aperçue qu'on lui 
avait pr.s du linge et un-- paire de boucles d'oreille 
en argent. Elle a porté plainte, mais elle n'a de soup- 
çons sur personne. 

Une scène de ménage. — Le bruit s'est répandu 
lundi soir, qu'un drame au couteau avait eu lieu au 
Gt'rni d'E*u. Renseignements pris, tout se réduit à 
une bceue de méuage. Un ouvrier de la Grande-Rue 
avai*, depuis quelque temps, des doutes sur la con- 
liite de sa femme. En rentrant chez lui, daun ia nuit 

de dimanche à mardi, il ne la trouva pas au domicile 
conjugal et ses enfants étaient dans des transeâindes- 
criptib'es. 

Lundi, une discussion eut lieu et le mari, dans un 
moment de colère, s'élança sur sa femme pour la 
frapper. Celle-ci eut le temps de s'enfuir. 

L'ouvrier la poursuivit, tenant un tranchet à la 
main. Il fut rejoint par des agents, dans le bureau de 
tabac de M. Laine, rue de l'Ommelet. 

Quant à la femme, elle n'a reçu aucune blessure : 
le mari a été conduit au poste. 

Un accident rue des Arts.— Un peigneur de laines, 
M. Louis Mulliez, r ntrait chez lui, dimanche soir, 
quand il -\oulut se garer pour laisser passer une voiture 
de pluce dans laquelle se trouvaient plusieurs personnes 
masquées. M Mulliez quittait la rue des Fleurs et ve- 
nait d'entrer dans la rue des Arts ; la voiture, à ce qu'on 
assure, n'était pas éclairés ; M. LouisJ Mulliez fut 
renversé et une des roues lui passa sur la main droite 
dont deux doigts murent mutilés. Des passants 
relevèrent le pauvre homme aui poussait des cris déses- 
pérés et le conduisirent chez lui S l'Epeule. Un médecin 
a déclaré qu'il ne croyait pas l'amputation nécessaire. 
M. Mulliez a été, l'an dernier, victime d'un accident de 
même nature à Tourcoing, rue de Menin et il était resté 
estropié du pouce de la main gauche. 

Un brutal. — Une scène de violence, qui a été singu- 
lièrement exagérée, et qui se résume à peu de chose s'est 
produite dimanche soir à l'estaminet de M. Lerminez. 

Un menuisier, nommé Jules Vianes, se présentait au 
café, vers dix heures du soir, pour y voir une femme, 
qui occupe un appartement au 1er étage. On s-ppose que 
cet ouvrier, qui était en état d'ivresse, aura eu une lé- 
gère discussion avec le cabaretier ; toujours est il qu'il 
sortit de sa poche un instrument de menuiserie, uppelé 
communém'nt pointe-carrée et en asséna plusieurs 
conps au bras gauche de M. Lerminez. Il fut mis 
dehors ; mats, r;n Ju furieux par cette mesure, Vianes 
brisa tous les carreaux de la porte et de la vitrine et 
Vempressa do fuir. Les blessures de M. Lerminez ne 
sont pas graves. Quant à l'agresseur, il est recherché. 

Les arrestations de lundi.— Deux arrestations pour 
infraction à un arrêté d'expulsion ont été opérées lundi 
matin. Celles d'Ernile-Fran^ois Pensart, ferblantier, igô 
de 48 ans, rue de la Lys, et d'Emile Denys, 37 ans, la- 
veur de laines, habitant rue Jean Bart. Ce dernier est 
en outre poursuivi pour outrages aux agents. 

Croix - Dans la nuit de dimanche à lundi, vers mi- 
nuit, une bagarre s'est produite à l'estaminet Prouvost, 
place de Croix, entre divers clients au sujet d'un 
«masque.» 

Plusieurs personnes ayant pris fait et causo pour ce 
dernier, qui avait èti. fraopé, une rixe s'en suivit et 
s'anima au point que le cabaretier dut mettre ses clients 
dehors, 

La discussion continua dans la rue et les adversaires 
ne se quittèrent qu'après avoir « joué » du couteau; un 
gasawi .le 21 ans, nommé D..., a reçu un c >up dà c-ue 
arigjfjdans la tèie, derrière l'oreille. La b'.essure quoi- 
que pro'onie. ne parait pas grave. 

L'auteur du coup de couteau n'est pas encore connu. 

Wasquehal. -Au cours d'un» rixe qui a >i<"i dans 
un estaminet du Try. le gar ie-chimpètre Bizy. qui 
avait été appela, a r. çu plusieurs coup» l'un des batail- 
leurs, qu'il voulait arrêter, et qui   parvint à s'esquiver. 

Wattrelos. - 17M vol audacieux. — Le hameau de 
la Vieille Place a été mis en émoi, dimanche soir, par 
l'annonce d'un vol commis av c une auiase inouïe Un 
tisserand, propriétaire de la maison qu'il occupe  un peu 
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Pour effrayer Jenny, pour l'effrayer seulement, car 
il avait déjà presque pitié de la mortelle angoisse 
qui se lisait sur son cher visage, Godefroiy montra 
l'arme qu'il tenait. 
 Ne cherchez pas a fuir, dit-il. Vous voyez que je 

suis décidé à tout pour avoir cette lettre. 
 Ce que je vois, répondit-elle pale  de douleur et 

d'épouvante, c'est qae je passe à vos yeux pour la 
dernière des  femmes.  Voilà es  que j'ai gagné à 

1 faire ee que j'ai faitl Mon  Dieul que je suis maïheu- 
I reusel 

Elle se mit à pleurer, mais Godefroid  ne sembla 
I point s'apercevoir de ses larmes. Il reprit de la même 
|Teix enrouée et sans inflexion. 

_ Je suis encore plus malheureux qne vous,et moi, 
Ijene l'ai pas mérité. Donnez-moi cette lettre. ' 

—- Antsiae, fit-elle on posant sa main tremblante 
Lnr le bru de son mari, je vous conjure de reprendre 

de vous-même. Pauvre ami, bien cher mal- 
Igré tout 1 est-il possible que vous n'estimiez plus la 

gavas que vous aimez ? 
-; Toutes les Umm^Af^^ji |eua J^^ffm^b 

trahissent. La vie n'est qu'un long mensonge. Que la I ince !...   On ! ce  sera la   deruière   douleur de  ma 
loi commune s'accomplisse sur moi ;   mais   je   veux 
connaître ma honte, la savourer, apprendre jusqu'où 
elle va, depuis quand je m'y roule. 

Si cette preuve que je veux avoir m'échappait, 
croyez-vous que j'épargnerais davantage ce misérable 
fourbe de Kéméneff ?... Ah I ah 1 l'homme que tu 
aimes, le voila donc !... Oui, je le tuerai. J'en tuerai 
autant qu'il faudra pour empêcher qu'on te prenne I 
M'entends-tu ?... 

— HélasI oui, j'entends, gémit-elle. Mon Dieu !... 
Que faire ?... Vous avez confiance en ma mère. Allons 
près d'elle. Devant vous elle ouvrira cette enveloppe, 
elle en lira le contenu. Et si l'on vous jure que ces 
lignes sont la réponse écrite par la plus loyale des 
mains à la plus honnête des demandes. 

— Je n'ai confiance en personne, interrompit Gode- 
froid. La lettre. 

— Tenez, la voilà, dit sa femme. J'ai fait ce que j'ai 
pu, Dieu m'en est témoin. Que le sort s'oooom- 
p lisse! 

Tout d'abord, sn jetant les yeux sur l'adresse,  Go- 
defroid fut stupéfait d'y voir un nom qu'il s'attendait 
peu à y trouver. Elis était conçue  de la manière sni 
vante: 

A. S, E. le prince Kéméneff, 

en sa villa du Phare, 
BIARRITZ. 

(Pour être remis d Madame G.) 

Soudain, reconnaissant l'écriture, le mari courroucé 
poussa une exclamation d'horreur : 

— O'Farrell I cria-t-il.C'est lui i. 
joue de moi t...   Je  comprends  ! 

aa.3 t 

qu'un intermédiaire complaisant. 

 4 - 

C'est lui qui se 
Le   prince n'est 

Patrice 1 Pa- 

i-* 

•a 
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vie !... 
Jenny devint très pale ; ses traits changèrent d'ex- 

pression. Avec un éclair d'indignation et d'assurance 
superbe dans les yeux, elle d<t à Godefroid : 

— Oui, c'est Patrice. Mais, croyez-moi : lisez 
ce qu'il écrit, avant d'insulter plus longtemps per- 
sonne. 

— « Je suis consterné de douleur », lut tout haut 
Godefroid. « Est-ce possible ? Ce médecin ne se 
» trompe-t-il pas ? Tant de progrès accomplis en huit 
» mois, par la funeste maladie 1 N'a-t-il donc pas été 
» heureux ? On disait que le bonheur pouvait le faire 
» vivre. Merci de m'avoir prévenu : je vais partir. 
» Que ne quitierais-je pas, pour voir encore l'ami 
1» tendrement aimé, aimé plus qu'il ne croit, pour iui 
» j'aurais donné ma,vie 1 Je lui ai donné tout ce que. 
» j'ai pu! Et vous aussi, vous avez généreusement, 
» fidèlement payé votre dette. Que Dieu vous en ré- 
» compense !.., 

« Je vais me mettre en route et je me hâte de tout 
««préparer pour une absence. Il faut aussi que je treu- 
» ve un prétexte et que j'annonce mon arrivée, afin' 
» qu'd n'éprouve aucun soupçon. Car je veux qu'il 
» conserve l'illusion jusqu'au bout. Veillez de votre 
» coté et faisons notre devo r jusqu'à l'heure suprême. 
» A bientôt. Mon coeur déborde d'une tristesse qu'au- 
« cun être humain ne saurait comprendre. 

» PATRICK. » 

Godefroid replia la lettre, sans rien dire, et la resait 
dans l'enveloppé, très lentement,avecla même-précau- 
tion qu'il aurait prise "pour remettre un poignard em- 
poisonné dans ssgaîne.Ses mains ne tremblaient: plus. 
Son visage, calmé par cette voix qui l'appelait vers la 
tombe,avait déjà l'empreinted'uno majesté solennelle 
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mais tranquille. C'est ainsi qu'un paysage brûlé par 
le soleil de midi change d'aspect en une seconde, 
lorsqu'un nuage passe au ciel, annonçant un coup de 
tonnerre prochain. 

1— Ah! c'est déjà la fin! dit-il sans regarder Jenny. 
Je savais bien que ce serait court,mais je pensais que 
ce pourrait être un peu plus long. Pauvre Patrice ! Il 
ne se doutait pas, quand il a écrit ces lignes,qu'il me 
signifiait mon congé. 

— Dieu m'est témoin, sanglota la jeune femme, 
que ce n'est pas de ma faute si vous les avez lues. 

Il la prit dans ses bras et la serra sur son cœur. 
— Pardonnez-moi ; pouvez-vous me pardonner % 

demanda-t-il. Pardonnez-moi tout, Je vous ai trop 
aimée, et- e'est surtout de cela que je vais mourir. Ah ! 
cet amour, si seulement vous ne le regrettiez pas plus 
que   moi !     Un    peu   de   patience.   11   valait 
mieux que ]e fusse prévenu. Désormais je ne 
serait ni défiant ni injuste. A cette heure, je crois 
qu'il y a des amis fidèles et des coeurs généreux, et 
c'est si bon de le croire! Va, mon pauvre Patrice, tu 
n'auras pas besoin de chercher ton prétexte pour ve- 
nir à Pomeyras ! 

En ce moment laclocheannonça le déjeuner.Jenny, 
la tète sur l'épaule de sou mai i, luttait pour lui ca- 
cher ses larmes. H lui dit eu 1 embrassantau front : 
 Comme je suis reconnaissant que voua me par- 

donniez si vite! Mais la cloche noua appelle. IN 'ou- 
blions pas que nous avons un hôte aujourd'hui. Ah I 
cette cloche! il me semble que je l'ai entendue hier 
pour la première fois,daas l'allée de Chênes. Vous sou- 
venez-vous ? Elle sonnait alors pour moi l'heure la 
plus belle de ma vie. Maintenant e'est le départ 
qu'eUe-sonns. Entre deux tintomenUi, las. minutes de 
mon bonheur ici-bas ont tenu.   Allons I pas   de  fai- 

blesses ! Donnez-moi le bras, enfant ; et rentrons 
comme deux époux qui viennent de se réconcilier 
après une scène. Soyez tranquille, je ne vous en ferai 
plus désormais. 

Elle marchait lentement, guidée, comme une aveu- 
gle, par son mari, car elle appuyait sa main sur ses 
yeux pour empêcher les larmes de jaillir. 

— Allons plus vite, pria-t-il doucement. Il ne faut 
pss que le déjeuner refroidisse. Kéméneff doit avoir 
faim. 

Il affectait de parler sjr un ton enjoué, mais sou- 
dain, comme ils approchaient de la maison : 

— Promettez-moi une chose, demanda-t-il, de 
même que vous la promettriez à... à quelqu'un qui 
serait très proche do sa fin. Ne racontez jamais à 
personne, jamais ! la folie misérable que vous avez 
vue en moi tout à l'heure. 

— Ah ! Dieu ! répondit-elle simplement, croyez- 
voua qu'il était besoin de cette promesse ? 

Ile rentrèrent au salon, où le p; ince comptait les 
minutes, car il avait ses raisons pour être inquiet de 
cette longue absence. Mais, en voyant revenir Gode- 
froid calme, souriant, les yeux débordant de ten- 
dresse pour sa femme, il oublia toutes ses craintes. 
Ce jour-là, U partit convaincu qu'il laissait son hôte 
plus aveuglé que jama s sur le nombre des jours qu'il 
lui restaient a vivre.    .. 

Quand le pliât ton eut disparu, le châtelain de Po- 
meyras demanda le bras de Jenny, et ils firent en- 
semble le tour du jardin, sous les rayons doux, mal- 
gré l'hiver, d'un soleil briliant. D'abord ils marohè- 
rent en silence La jeune femme aurait voulu dire 
quelque chose, mais elle sentait si bien qu'd s'agis- 
sait d'une visite d'adieu, que tous les sujets de con- 
versation humains devenaient à ses yeux cruels, dé- 
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placés ou ridicules. Ce fut Godefroid qui parla, mais 
on aurait dit qu'il parlait moins pour sa compagne 
que pour lui-même. Il semblait vouloir revivre sa vie 
par les souvenirs, et Jenny, pour la première fois, 
connut toute l'histoira de cet homme qui, d'ordinaire, 
parlait si peu de lui. 

Elle revit l'enfant du pauvre maître d'école assis 
au clavier, dans la petite église de son village, puis le 
jeune artiste étudiant la musique avec passion, rem- 
portant ses premiers succès, rocueillant ses premiers 
applaudissements. Puisée fut le jeune maître naïve- 
ment fier d'entendre dire, quand il passait dans la 
foule : « Voilà Godefroid ! » et, bientôt, tout surpris 
lui-même de ne plus être pauvre. Alors, il rencon- 
trait Jenny. Après, plus rien qu'elle ! 

— Jusque-là ma vie n'a été qu'une route fatigante 
dit-il.   Ensuite elle est devenue comme  le temple   où 
j'ai trouvé la divinité  rêvée,  dont  je   ne   suis  plus 
sorti, v 

La barrière qui conduisait à la métairie chère à ma- 
dame Sauvai marquait devant enx la limite de l'en- 
clos. Godefroid s'arrê a, regardant, de l'autre côté dû 
Gave, les Pyrénées dont les o mes blanch»s fermaient 
l'horizon. 

— Comme elles sont belles ! soupira-t-il en les 
contemplant. Pendant combiee de siècles seres-voua 
là, géants indestructibles ! Combien d'insectes pareils 
à moi verrez-vous fourmiller à cette place, puis dis- 
paraître ? Mais je n'envie point votre éternelle durée 
Chère, un des frissons que j'ai sentis quand votre 
main touchait la mienne console de ne pas durer to 
jours. Comme vous êtes belle t Comme je 
aimée I comme je vous aime 1 Vous m"< 
tegnes I Je l'aime et je suis heureux ! 

( 1 suivre. - 
M   - 

vous  ai 
eateades,saon- 

*2o«f »« Tnrtaai v. 

■ ■ 


